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Il y a un an, un jeune honune inconnu , 
s'ignorant liii-méuie et desceiulu (le{)uis fteu 
de ces montagnes |X>étiques et sévères tlit 
Jura qui ont [)roduit une race dMioiniiies si 


remarquables, nous faisait im|)riiiier un vo¬ 
lume de poésies intitulé '.Napoléon IIL (le 


livre n’était pas destiné au [nibl 


ic; aucune 
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préface ne l’accompagnait, les journanx n’en 
reçurent aucun exemplaire et leurs colon¬ 
nes, si souvent Ijienveillantes pour l’écrivain 
<lébutant, ne continrent aucun de ces ai ti- 


cles louangeurs (pii font connaître un nom 
nom eau. Le Napolcum tll^ par M. lîretin 
(du Jura^, fut présenté à rKrnpereur tjui 
agréa cet lionuuagc et témoigna tou le sa 
satisfaction à rauteur. Quand on est jeiuie et 
qu’on a fait un volume de poésies, surtout si 


ce volume a été accueilli avec faveur, il nVst 


pas difficile de |)rédire([ue rauteur ne s’ar¬ 
rêtera pas à ce coup (l’essai ; mais e(" ([ui si' 
fait assez ordinairement^ e’esl que rauteur 
rémunéré remercie a peine ceux cpii ont ré- 







vu 


compensé son génie el qu’il se bâte de porter 
son encens à de nouveaux autels. M. Brclin 
a été plus lidèle pour l’objet du culte qu’il 
s’est choisi ; le voici qui redescend fie ses 
rnoniagnes av'ec im noiiveau volume portant 
le même titre (tue le premier et, comme celui- 
ci^ entièrement consacré a la gloire de rKui- 


perem. 

Si la Poésie est un retlet des tendances et de 
la civilisation du j)euple et du siècle auxquels 
appartient le [joele, on ne sera j)as étonné 
de trouver dans 1(‘ volume de .M. Hretin ces 
chants religieux » ces hymmes [)atrioti((ues 
qui, aujourd’liiii plus que jamais, ont des 
éclios si puissants dans le cœur de la nation 



viu 


tout entière. Sa muse à la fois catholique et 
militaire se distingue par une étonnante faci¬ 


lité; son vers coule rapide et sur, et jamais 
l'expression ne fait attendre la pensée. 

Au moment où le pays se prépare à une 
grande lutte, (|iie ce volume de vers soit le 


bien-venu. La France en tout temps n’a-l- 


pas vu les poètes et les guen iers se lever 


se donner la main pour la chanter et pour la 



défendre ? 



VÙNGTRLMKR. 
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Musc, pourquoi venir tic mon liumblc eliaimiièrc 
Cliasscr encor la nuit d’un rayon de les yeux? 
Pourquoi venir encor me rouvrir la carrière 
Où nie guidait jadis Ion doigl du haut des cieux 
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J’avais dit ; e’eti csl fait, loin des vains bruits du monde , 
J’irai ni’cnscvdir dans la paix des dcscrls, 
liU seul avec le Dieu dont raniour pur ni’iuonde , 


J'élèverai vers lui mon âme et mes concert 


HoistoulTus, frais vallons, grottes, riants bocages, 
Dans vos abris secrets accueillez un ami ; 

Je viens me reposer sons vos eliarmants ombrages : 
llépandez vos [)arfnms sur mon front endormi. 


Tel un [trudent pèclieur voit en paix sur la plage 


L’A([uiloii soulever le vaste sein des mers 
Là, je ne eraindrai plus que l’aile de l’orage 
Route encor dans mon eici la nuit et les éclairs. 

















Lfi J je me nourrirai du Ircsor de Taheille ; 

J’irai me rafraîchir à Fonde du rodicr ; 

Des voixd*Angcs viendront enchanter mon oreille 
Sous les berceaux fleuris où j’irai’ me cacher. 



je trouverai mieux l’idéal (jue j’adore , 


Ce Dieu , Tohjet vivant de mes ardents soujiirs 


Je le verrai briller ilans les pleurs de l’Aurore , 
Je l’entendrai parler dans raccent des Zéphyrs. 


Les veux tout éblouis de sa inagnificciice , 

Je redirai sa gloire aux feux naissants du jouri 
Ma voix des nuits planant dans te vaste silcuee , 
Sons les eieux étoilés, ehanlera son amour. 
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Des sphères éeoulanl la nocturne liarinonie 
Je monterai vers lui sur leur pas cadencé ; 
De la Fui ilans mon sein le céleste Génie 
Versera l’espérance etroiilili du passé; 


Jusfju’ati jour où s’üuvraut sur uii plushcau rivage , 
Tel le lys du vallon aux rayons de l’été, 

Mon Ame, sous l’éclat d’un soleil sans nuage , 

Ira s’épanouir dans son élernité. 


Mais \ uilA , lu reviens me hercer dans les rêves 


Muse, eoniiue uu cnlant dans les hras maternels 


Vers les hrillanls sommcls mon Ironique lu soulèves 
Se revoil roiuonuc de tes feux immoilels. 
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J'enleiuls, (ont c[)cr(Ui, ta voix qui ine gouriiiaii<k% 
Qui me (lit; poui* dormir est-ce déjà le soir? 
Fiuit-il de mes liauteurs qu'aujourd’imi je descende 
Pour le eniiriuT, infçrat , sous le jousdu di'voir? 


1/Aigle un jour, je le sais, le tonclia de son aile, 
Se pencha sur ta lyre et bénit tes transport ; 

Son œil laissa sur loi tomber une étincelle , 

El toi, tu resterais sans aine et sans accords 1 

Pour elle t’inondant de mes plus doux sourires 
Je posai sur ta lèvre un baiser fraternel 
Tu lui dois et le jour cl l’air que lu respires \ 

Kl tu n’éclates pas en un hymne éternel ! 


2 




H 


Voyons , rejilojiiïo-loi dans son Uui (|iii iVinbrase 
Coniine Hlf, oiseau des Dieux, dans roi’he du soleil, 


l•!l tel i)n’un (•<eui* Iw’ecé, dans une sainte' extase 


Sur mon sein (|in l'attend viens elianler ton reveil 


— Muse , je SUIS toujours Ion serviteur lidele : 
Toujours j'ouvre mes yeux à les ravons si doux. 


Dans mon obscurité luiisqiie la voix uVappelle 
llej^aiale , me voilà t'adorant à i^eiioux. 


11 esl vi’ai , dans ma unit je voulais disparaiti'e 
.M'éeliapper pour jamais de ton jiar\ is sacré ; 
Hélas ! je u’osais plus élever vers le Maître 
Tes aeeents sans érial de mon luHi ignore. 
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Quelle viûx (levant lui oe trenihle et ne s^UTète , 


Disais-je , et, eonleinplant son astres à riiorizon 


Qui ravivant sa liouche au eharbon du proidiète 
Pourrait jeter un chant dii^ne encor de sou nom 


Viens donc purifier mes lèvres à ta llainnie. 
Poiirliii [mis([ue, tu veux tpie mon lulh vibre encor 
Dans ton splendide azur viens emporter mon Ame 
Comme un rvi;ne floitanl sur iiii nuaiïe d'(»r. 

m. T ^ f 1 
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LE POIVOIR 









Il 




















0 vous, nautonicrs sans étoile, 
Qui dans la nuit clierclicz le port, 
Qui croyez gouverner la voile 
Sans guide intelligent et fort, 



■22 


Prciiez iÇîU'de ; votre ini|»rntleiu*c 
Va recevoir sa récoiiipcnse . 
ï>e (âel confondra voire orsueil. 

V • ^ 

Car la leiiipcte sous sou aile 
Prendra le navire iiifidèie 
Pour le brover sur un écueil. 


Tel de l’erreur dans la nu il sombre 
l^iiand un peuple pi’écipilé 
V'ient de sa main briser dans l'ombre 
Le llambeau de l’autorité, 

Sj)ii heure arrive, il faut qu’il tombe : 
il peut désormais dans sa lonibe 
Dormir sou éternel sommeil : 

Son souftle a décliainé l’orage ; 













Il a perflu loin du l'ivage 
El sa boussole* cl son soleil. 


Mortels, qiiVinporlent vos eliimcres , 
Qui vous arraelie ainsi <lu porl ? 
Pourejuoi (‘c lroul)le et ccs colères , 
Ees cris de combals et de mort ? 

Dans la nuit ejui vous environne 
Quand le rayon f|uo Dieu vous donne 
Seul peut éclairer vos déserts, 
Pourquoi votre fureur impie 
Vient-elle vous fermer la vie 
pn réteignnni sur l’univers? 
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îlclns! (te In nature huniainc 
Telle est l iiivarioitle loi, 
t'n rien nous irrile et nous gêne 
Et ropgueil seul est noire roi. 

Au scinde sa propre faiblesse 
l/homnie aveuglé eberclinnt sans eessc 
Son levier cl son |)oinl d’aiipui, 

Veut être en son independanee 
Le rayon de son cxisleiieCj 
Son guide et son pouvoir à lui. 
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Et maintenant de vos doctrines 
Contem])lcz tous la vanilé : 

Au moins d'cntasscr des ruines 
Vous avez eu la libcrtr. 
























Dans vos efforts sans harmonie 
Vous consumiez votre génie, 

Et fl’être seuls, o matelots, 
Quand vous tentiez rexpcricncc. 
Le vaisseau qui portait la Franrc 
Courait s’abîmer sous les Ilots. 


Mais, s’arrêtant dans sa carrière, 
Souvent le pouvoir à sou tour 
Ferme lui-même sa paupière 
Aux rayons éclatants du jour. 
Son esprit trompé sur sa roule 
Laisse se flétrir dans le doute 
Ses principes conservateurs, 

Et de la tête populaire 




Kioigiiiint sa main Uitélairo 


li s’assoiipif sm* ses 


liauteurs. 


(l'csl j>cn. Mais prciidi 
Le scojiti'e ol U? royal 


e iii) diadème. 

â 

niciDtCciu 


Pour dire an Mal : sois mon système ! 

■I 


Comme à rErreur : sois mou drapeau ! 
Au édité impur de la matière, 

De fol, d’aiuour el de lumièie 
Livrer un peuple dépourvu, 

Puis le laneer dans un aliîmc, 

I» 

Ail! direz-vous, e’est un grand crime 
Et ce crime, vous l’avez vu. 
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Alors, dans nos jours de tein|jêtes. 
Nous nous levions pleins de courroux : 
La foudre éclatait sur nos têtes, 

Le sol tremblait autour de nous. 

Nos pieds broyant une couronne, 
Nous nous disions : Son heure sojuie, 
11 fut sans justice et sans foi, 
Frappons sur sa figure immonde ; 

Sur son cadavre {jue le monde 
Disc : des Juifs voilà le roi ! 


Mais de sa France bien-aimee 
Dieu , pour lui rendre son époux , 
Soulevait la tête calmée 
Ft la bercail sur ses genoux. 

# f f 
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D'm» signe njinisant ses orages, 

Son doigt écartait les images 
Groupés sur son iront ohscurci : 
Puis, la redressant sur sa voie , 
G’esl temps , «lisait-il ; dans ta joie 
(Jue les liras s’ouvrent , le voici ! 


Kt toi , pi'oplièle au front de llanunes, 
Kenvi'rsant nos (einples impurs, 

Du vaste llion de nos âmes 
IPnn mol tu ndevais les murs. 


I.es esprits , fatigués d’euN-mémes . 


Jetaienl aux venis leurs vains systèmes , 


Plongés dans Ion sein jiaternel , 
Et notre monde jiolitifjue 
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Dans ta région |)aeilifiUi' 
Retrouvait son axe éternel. 


Le pouvoir à son agonie 
Se redressant à Ion côté , 

Dans les sources de ton génie 
Repuisa sa vitalité. 

Sur nous tu lui rendis sa place : 

De cet astre suivant ta trace 
Tu fus le centre et le soutien , 

Et plus dans sa céleste voûte 
Ta main élargissait sa route , 

Plus les peuples criaient : c esf hien 


I 


r 


I 



Tu k* rrvctis sur son troue 
De sou onti(|ue dignité , 

Kl tu lui <loiiu>is |iour eiMiroiine 
Kii Jusficuï et lii VT’i’ilé. 


Dans ta ^loii'e anjourd’liiii s'il passe , 


\ ers nous sTl incline sa fai'c 


Du haut de sou lirtllaul séjour 
La Iduliî avec respect s’ai iète 


Kt tout à coup réclïo répété 
Du ci’i d'allégresse et d’aiiioiir. 


J.a Idiee avec riutelliiîenee , 

f- 7 i 

V oilà te mot de son drapeau : 
lai paix du luoiule est sa science 
Kt la sagesse est son llandieau. 




















De scs destins déposilKire , 

Seul il poiil réelijuilïer I:i terre 
D;»ns sa «’îdine sécurité : 

Pour talisiiiaii de sa durée. 
,N'a-l-il pas dans sa main sacrée 
Ton nom d’iininorlalité ? 
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« ■ cr>* <rï». 
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REPOS ET JOIE 















































De ses tierniers reUets tiu'il sème «Iniis les îui> 
Vois-tu l’astre du jiuir embrasserd'iiuivers? 

I Vue! lé sui* son ehar qui s'a i ré le , 

11 seiiiido (pt’il lions dil dans ses brillants adieux 

4 















f 



Doruain j’apporterai <le plus splendides feux : 
Demain d’Auguste e'esl la fete ! 


Oui, [irépare la lyre à tes hyuincs d’amour , 

O rrance , et le levant moiitrc-nous à Ion lotir 

4 

De llcurs la tèlc couronnée : 

i 

d’est le jour fortuné que nous donnent les Dieux 

l\mr nous reposer tous, à les accents joyeux , 

De loul le lahciir d’une année. 


fous trois nous irons voir notre mailrc adoré , 
domine un vaste soleil de soleils entouré , 
Passer devant nous dans sa gloire , 

El ses pcujiles courront. de ses rayons noyés , 
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("onfondrc leurs transports, et, courbés à ses pieds. 
Jeter comme un chant de victoire. 


Toute voix s’ouvrira pour célébrer son nom 


l.e tambour, la cymbale , et le grave canon . 


Et le clairon dans sa fanfare ; 


Puis , à nos cris , son aigle aux yeux étincelants 
De la foule viendra sur les flots ondulants 


Planer êt briller coinnie un phare. 


tdiaque main portera sa branche d’olivier ; 
<iar il apparaîtra non pas comme un guerrier 
Que la terre en tremblant admin' : 

Mais il s’arrachera de son char triompliant 


il 
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KtjComiiu* un tendre père, il prendra notre enfant 
Pour le henir de son sourire. 


Quand rauhe allumera stJii céleste flainljeau 
.Vus mains sur notre seuil suspendront son drapeau, 
Et, (jimnd du soir vientli’r» Té toile , 


Mille feux des eités éldoniront 


les veux 


Pitnr (pie sur ce beau jour la nuit du haut deseieux 
\r vienne point jeter son voile. 


O reiinne, n|>rès avoir, l’apjiuyant sur mon bras. 
Eonteniplé sa figure et jeté sur ses pas 
Les belles fleurs de ta fenêtre, 
iNous irons des fierceaux sons le calme enchanté 



















(léicbrcr noire ivresse et la lélicitt 


* » « * i. * 


De ce jour troj) lent à renaître. 


(>ar ( Vsl lui, notre niculre à la (missaiile inaiii 
(.lui nous verse à longs flots le travail el \v pain 
De nos Ic\tcs manne fécotule : 

Au bras eoinine à l’esprit il sait l'aire la part , 

Ht du haut de sa gloire il nous suit du regard 


(ionime l’œil de Dieu suit le moiul» 


A (les vœux sans espoii* saehez tous iiietti*e un Ire 
jN'ous dit-il , el venez sous mon ciel plus serein 
Labourer voire œuvre eu silence : 
jN'ai-je pas la roséi’ ainsi (pie les rayons 
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Qui l<*n>ht. à la fois germer dans vos sillons 
Kt voire A ie et rnliondance. 


Kl le liras est jilus fo]‘l el resjiril plus vaillant ; 
Cil aeun va irpétanl son liyimie en fravaillani 
Konriiê sur la niiilière iiniiicnse , 

Car el laque coup frajipc par noire nuh* main 
Kail jaillira nos yeux sur l’ohsciir lendemain 
Komme un doux éclair d’espérance. 


l'I le soir je revois, [dus joyeux sur Ion eieiir, 
Votre fils de mon front essuyer la sueur, 

r' 

Kl , mVnivranI de vos sourires. 

Je puis mieux du labeur me reposer du poids 
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Kl iiri‘ii<l(H'intr tin.v sons 


fat'tîssoiiu vos voi\ 


Oui me hiMTent eoniine (1 (mjx Ivres. 

» ^ 


Vivre ainsi nVsl-ee pas eiieillir l<jus ees hoiilieiii 
Dont Dieu sème parfois notre vallon de pienrs 
Kl ({iTil donne an inoidel ipTil aime ; 

An cœur «piî dans la paix sait aüendre le jonr 
On sa main tirera tians IVfernef séjour 
De toni Iravail un diadème? 
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Enfin, foulant aux pieds ces préjuges vulgaires, 
Ces systèmes menteurs où trônait ta raison, 

m 

Tu sus te dégager de la nuit où nagucrcs 
Ton esprit égaré plongeait son horizon. 
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PoîM' toi qui rappelais la vérité tardive, 

Son flambeau dans sa main, desceiKÜt sur ta rive, 
Kl ton eœii)' simple et ihane se rijuvrant à sa voix 
Tu recourbas son Iront sous le jous de ses lois. 
Mais, pour venir un jour, et tu i'as dit tni-rnèmc, 
De nouveau t’incliner aux pieds de son autel, 

Pom* t’abreuver encore à sa source snj)rêmc 



Hn aftaehani la lèvre à son sein materne! 


Pour l'cti'ouvei* eiilin la paix et la lumière, 

^oble ami, que de pleurs a versés ta paupière! 


. -f • 

I ■ 


Que de lois tfvn labeur recommença son cours 


Pouj’ découvrir le mot qui f’écliappait toujours! 
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Kt eepcndanl quand la patrie 




Sur elle s'alTaîssait comme une fleur flétrie 
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Au souille ardent cIc rAijuilon; 

Quand, couvrant tout-à-coii[» son liin[»ide iuirizoïi, 
L’orage sur son aile emportait sa eouroniie 
Et hrisait sous nos yeux mui sceptre et son llatrd^eaii: 
Quand de nos pro|)res mains i'arraeliant de son trône 
Nous l’étendions sanglante au fond de son tondK'aii, 
Nul plus (|ue toi ne vint [ileurer sur son inartsie 
Et n’eut plus de voix |)Our uiaiidire 


Les traîtres qui, brûlant d’un infernal diflire. 


Couraient de son »‘a<la\re arrarher un lambeau. 


Pour lui rendre le jour et sa splendeur [trenuère. 


V’ainemeiit sur tes bords tu elierchais la liimièrt 


\ * 


V^ainement tu venais, le front dans la poussière, 
Répandre tes soupirs dans le temple des Dieux : 
Eux, sans pitié pour nous et sourds à ta prière. 
Loin d’un monde maudit s’enfermaient dans les tien.'' 



















Os Jiioric’ls (jue le j)cvif>Ic un inoiiient ilêifie 
A leurs genoux t'ont vu Irnînîint ton rlcsespoir 
Deniiuidcr le seercl ilc leur philosophie, 

Kl tous, loups alFamés dévorant leur pouvoir. 
Hépondaient à tes cris en semant sur leur Iraee 
Connue un soinhre fléau répouvaule et le deuil. 
.\lors, fondant ejj pleurs el te voilant la fuee, 
rsaufragé que les Ilots jetaient sur un écueil. 

Tu le disais : cVsl bien ! dans notre fol orgueil. 
Le Seigneur nous a vus toucher a l’arche sainte : 
Insensés, nous voulions la broyer sous nos [liculs 
Quand sa main formidable, en son auguste enceinte 
Somiain s’ouvrant sur nous nous a huis foudrovés 

4L 


.Mais voilà, sous les pas d’une sidendidc ,\iirore. 











I/oricnt toiit-à-coup s’aiiinic et se cmiUut : 

Le vent tombe, et, du bord de tou rivage <d>scur. 
D'un firmament pins doux tu découvres Tazur, 
Cesl l'aigle qui du sein de sa gloire immortelle 
Sur le monde descend, bnlavant de son aWv. 

Loin d’uii ciel plus trantpiille et Toragc et la nuit. 
Sur nos lits de douleur par Dieu même cotiduil. 
Il répand dans nos seins la j)aix cl res[>érance ; 

La terre se rattache à la vie, et la France, 
Rompant de son tombeau le Ingiibre sommeil, 

Se lève en souriant à son brillant soleil. 


Pour toi qui trop som eut sur Tautel du mensonge 
Portas ton encens et les vœux, 

Tu te crus le jouet d’un songe 
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£!t lu doutas l<>iiglcrN])S du miracle des Dieux 
Aiijourd'liuî dans la ]iaix du foyer dcuiiestique 
Tu c|niMcs (»oiir jamais ce monde fantastique, 
(A’ [)avs idéal on Ion esprit rêveur 
Se laissait cin|)Orter sur l’aile de l’Rrreur. 
Athlète rati!<iié sons Ion armure vainc, 


De tes comhats sans lin ahandonnant l’arèm*. 
Sous un astre plus beau lu viens te rajeunir. 

Et, dans le calme heureux on lu poses la tôle, 
Sans erainrlre désormais la foudre et la temjjête, 


Le ciel, 


en t’éclairaul te force à 


te hénir. 
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Restez dans rüinljre el le silence. 
Kt, courbés sous la main de Dieu, 
A Ta venir, à rcspérance, 

Rois du passé, dites adieu. 
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Pour vous rjiniener sur nos jilagcs, 
Il Puni rail un de ces oraiics 
Dont cluniue coup iViij)[>e la iiioid. 


Hien lt)in de l'aslre (jui l'éclaire 
La foudre jioni* jauKus s endorl. 


De ce vaisseau suivez la h■ace 


ChaiW de nos deslill^ divej>. 

Sur les Dois seinMllants il passe 
Comme un uéaul maître des mers. 

•C • 

l,e ciel est puj-, le \ent caresse 
Son Jïi’and j»avijlon <pu se dresse 


D(»ré du l’avon jiialiuul, 

4 ' 


Cl les ]ieu)iles sur leur rivage 
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Battent des mains .à son passage : 
C’est le navire impérial ! 


Pour vous, voyez votre couronne. 
Rouler au gré des aquilons, 
Comme sur les pas de l’aulomne 
Court la feuille de nos vallons. 

Du ciel le siècle a vu la foudre 
Ecraser vos fronts dans la poudre ; 
La nuit couvrit vos horizons ; 
Perdus dans l’azur solitaire, 

Ne passiez-vous pas sur la terre 
Comme des astres sans rayons? 


6 








Le fait mûri sur la pensée 
Demanda il im plus lejrt appui : 

Le monde, en sa maretie avancée, 
Vonlail un chef grand comme lui ; 

El vous, des liumains ejuand la race 
Cherchait en suivant voire trace 
Le sol [ïroniis à l’univers , 

Vous tous, prophètes sans oracles', 
Sans loi cîoinnïc sans tabernacles, 
Vous nous traîniez dans vos déserts 


Pasteurs des peuples <lc ce monde, 
Dans quel vallon, à quel ruisseau, 
Où, sur quelle rive lécoiide 
Conduisez-vous votre troupeau ? 

















Cerfs altérés, (|uelle l'oiilaine 
Rafraîchissait de voire eau pleine 

fit notre Itouche et notre front ?_ 

.Vous vous taisez; ruais vt>s victimes 

Nous entendent dans leurs ahînies. 

Et leurs cadavres ré()omlront. 


Votre pied heurle à nolir por'te. 

Mais ipiand dans la grande cité 

La France nue cl presrpie moi te 
Roulait son «Tarie ensanglanté; 
Quand, dans le sein de nos niurailles, 
Au ciel nous Inneîons nos entrailles, 
Moui'ant en nous maudissani l«>us, 

O rois, à celte heure supiTiiH*, 
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Qui nous vit nous frapper nous-méme, 
Hépondez , où itoiie ôtiez vous ? 


Sans 'joute, au bord de ce riviuîe. 

f’ ^ r JT 

Où vous restiez sourds à nos eris. 

J 

Vous attendiez que du Uiiiifrai^e 
Le ventvnus poussât tes (iôhr‘i^, 
Honte à vous tous! de nos l)lessim‘s 
Quand pour elfaeer li‘s souillures 
Vouis aviez Thulie nvee ie viip. 
Prinees sans amour et sans àinej 
Que laisiez-vous de ee dielaine 
Que vous p(»i‘tiez dans votn' main ? 


















Nos veux ont revu la iuinière ; 

Le peuple le tn)isicme jour, 

Tel que le Christ l>risant sa pierre, 
Sortit (lu sépulcre à son tour. 

.Mais n^attcndez pas (|u’à leur base 
11 vienne en sa nouvelle phase 
Rendre vos trônes vennonlus : 
L’oubli les couvrant de poussière 
Entre nous a rais sa barrière, 

Et vous ne la franchirez plus. 


Ne venez plus, vaines Sybilles, 

Loin du souffle puissant des Dieux 
Jeter sur les peuples tranquilles 
Vos oracles fallacieux ; 
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Dans la poudre le vent les roule. 

Vos trépieds tombent, et la foule 
Entrant <lans vos temples glacés 
Vous reeouclie au fond de vos tombe? 
Et refermant vos catacombes 
Dit: prions pour les trépassés! 


Si Dieu vous liraiit de rabîine , 

Pour vous redonner aux liumains, 

4 

Vous rej)la(’ait sur votre cime, 

Quels dons tomberaient de vos mains? 
Quel est votre nouveau symbole ! 

De vie auriez-vous la parole 
Que Ton n’écoute cpi’à genoux? 

Pour notre France rajeunie 
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Il faut la gloire et le génie, 

El vous, rois des morts, qu’avez-vous ? 


Qu'apporteriez-vous à la terre? 

Le calme et la stabilité 
Sont-iis le fruit héréditaire 
De votre légitimité? 

Insensés, à travers les âges 
Comptez ensemble vos naufrages 
El modérez votre transport : 

Quand on eut un volcan pour trône 
Avec la haine pour couronne , 

On dot sa lèvre et Ton s’endort. 
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Oui, sur votre plage inféconde 
Cariiez les vœux de votre cœur : 
Cessez de rappeler le monde 
Sous voire drapeau sans couleur. 

Le peuple entier en veut un autre : 
Laissez se dé|iloycr le notre 
Aux feux d’un nouvel horizon : 
V’oyez, c’est l’aigle qui le porte, 

Il a la France [>our escorte 
Et l’Eternel y mit son nom. 
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Et le siècle debout disait : un jour la Gloire 
Me |>rit et m’enleva sur son char de victoire , 

Et, roulant dans les airs, 

Connue un astre nouveau qui traverse l’esjtace, 
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ma tracr 



Je vrtvais aux rayons tloni i’inondais 

b' V i| 


S’ftinhrâscr l’univers. 


0 - 

1/KleriU‘l (iims ma main avait mis sou (oimerre 


l’orfé sur mes éclairs j’enveloppais la terre 
IVim tourbillon de feu : 

Les peuples se tordaient au vol de mes lempetes 
Car je venais pour faire éclater sur leurs têtes 
La justice de IMeu. 


Mais, ,]u|dler lassé de trop lancer la foudre. 

.le quittai mes hauteurs et laissai dans la poudre 


Les mortels harassés: 


Puis lie mes faits coudié sous le vaste 
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A la Gloire je dis d'une voix étoufTée : 
Laisse-moi, c’est assez. 


Comme le feu du eicï, la fièvre tics hatailles 


M'avait séeliè les os et brûle les entradles : 

Le passé sur scs bords, 

Dans ses tombeaux glacés me vil alors descendre 
Et de mes anciens rois i’éteienis sons la rendre 

•I c 

3Li flamme et mes transports. 


Bientôt l’air me manqua dans ces sombres domaines; 
Je tremblais,tout mon sang se figeait dans mes veines* 
Muet, épouvanté , 

Je sentais se fermer ma ï)aupièrc obscurcie, 
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Lurs(|iie me relevant sur mon lit d’asjjhyxie 
Je criai : liberté î 
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Simdaiii la Liberté m’ein[>orla sur son aile. 

Les peuj)les triomphants bondissaient aiitouiMfellc 
Kl tous pour la bénir 

Mêlaient, en s’embrassant, les eliants de leur délire, 
Kt, sous un seul drapeau , guidés par son sourire, 
Marcbaient vers l’avenir. 


lis miux'liaient.. mais ce temps delugubre mémoire, 
Si je pouvais jamais l’efFacer de riiisloire , 

Le remords ejui me suit 

S ans cesse me traînant dans du sang,dans des larmes 
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Ne viendrait point troubler par mille criï^ d alai iiic 
Le sommeil de ma nuit. 


Ainsi de mon Edeii pour retrouver la route . 

On m’a vu quarante ans , emporté [»ar le (bmle , 
Errer dans les déserts , 

Et sous un ciel charité de tempêtes sans nombre , 

Je n’avais pour guider mes pas trcmldaiits dans rombrt- 

Que le feu des éclairs. 


Hélas I j’y serais mort : mon corps sans sépnilun- 
Aux oiseaux dévorants eût servi de pâture 


Si , su main dans ma main : 


En prophète de Dieu descendu de sa nue . 
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France 


France, salut ! je le revois encore ; 


Le maître de sa main m’a l'ait signe et j'accours 
Amis, eml»rassez tons l’ami (|ni vous adore; 

C’en est fait : ^très de vous je reviens pour toujour 
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Tel le prodigue enfant quTin Dieu clcnicnt ramène, 


Pleurant son repentir sur le scia paternel, 

De mes folles erreurs j’ai su rompre la chaîne 
Cf ma prière ardente a pu louclier le ciel. 


Poui’fjuoi, ({uand des vivants vous m’ouvriez la earrièro , 

N'ai-je point près de vous fixe mes pas errants , 
De votre cause sainte embrasse la bannière . 

I» 

Et , soldat dévoué, eombaltu dans vos rangs? 


Je n’aurais point, foulant le sol irunc autre plage , 


Vu de nies jours si purs s’éclipser le soleil ; 
Ma lyre suspendue aux saules du rivage 


Sur moi n’eût point pleuré dans ma nuit sans réveil. 
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.Mais des Dieux iiieonims qu'adorai! le vulgaire 
Dans un sombre délire égaraient ma raison , 

Et , jH-i-au dans la nuit d’nn inimdc iniaginairo , 
Du mal qui nremporlait je goûtai le poison. 


Insensés , nous rêvions le bonlieur de la France . 
Et, bientôt la traînant aux pieds de notre orgueil, 
De ses fds égarés la fatale science 
Changeait, en la frappant, son Irone en nu cercueil. 


» ' 


Progrès sage , union , fraternité féconde , 

Hélasldans nos déserts nous vous chcrcllions en vain : 

ÏS’ons cberchions la justice cl la paix pour le inonde 

Et CCS trésors , un seul les avait dans .sa main. 
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(>iiini(i sou lurts stir nos lioiils ti( iklatorsa tbudi 


V. 


1*00]' jooi la vente jaillit dans ses éelaii 


* 

' * 


Que jii’iniporlaîl a moi de rouler dans la poudre? 
•le la voyais lu’iller dans les eieux eiitr’oiiverls î 
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Daiisii^ Ibiid de la mer je jetai mes doelriiie? 
Kl lorsijue le pavs , du monde autre Sioii. 
DevanI moi se leva du sein de ses ruines . 


Kt iKuii rellel divin eml)râsa i’hori/on . 


Je dis : je veux la \oîr assise »lans sa ^doire , 
Cette pairie aimée j aux destins immortels ; 
D'un passé (jue je hais j’alijurerai l’histoire 
Kt demamierai i^râce aux pieds de ses autels. 
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AujourdMiui, cœurs amis , pai tagcz inon délij c . 


Et, couronnant de fîeurs mon front ressuscilê. 
Laissez-moi près de vous, aux sons de votre lu-e . 
Me reposer au poil de ma félicité. 
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Sur le passé jetons un voile, 

() temps où le souille de Dieu , 
Où de ses lois la douce étoile 
Fuyait, s’éclipsait du saint lieu , 
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filoignez-vous romuio un vaiu rèvr ; 

■ 

l'ii jour plus radieux sc lèv<- 
Sur le monde ressuseilé : 

L’iiomiite idurvttvé dans sa course 
Se relreni])C iMilin à la source 
De l’élerncdle vérité. 


\"erl)e divin , Vérité saiiilt 


(Jiiel monde alors liahitais-tu? 


Qui loin de ta céleste enceinte 
Traînait notre esprit alialtu? 

Itétas ! dans nos jours de ilémenee . 
De pleurs et de douleur iiiiniense . 
Dis, fnllait-il (fue la liaison 
Du mal adorât tous les somees 

J 
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Et traversât tous les nicnsongos 
■ 

Pour retrouver tou liori/.on ? 


IVunc ahsnnie |)liilosof)liie 
Ciiaciiu reeouvert (i’im lanibeau, 
Aux préjuj^és (juVlIc éililie 
Courait attacher un (lra|)eaii, 
l.’ânie, coin me mi aiifife rehelle, 
Dans rahîiiie roulant sou aile^ 
Dressait au doute un piédestal, 
Kt de ses lianes toute pensée 
Taisait dans sa rage insensée 
Jaillir un blasphème infernal. 







Dans le vaste laljoratoire 


Des esprits l éi^énérateurs 
Souvent nous êvo<(uioiis i’Iiisloire; 


Chaque âge y versait ses ei*reurs 


Des temps ehâiits tous U‘s problèmes 
Tous les rêves, tous les systèmes 


S(‘ tiaiisl'orinaient <laiis noire main : 
IHiis «les voix eriaient ;i la Ibuh' : 
Venez, ils ont trouvé le inouïe 
De ravenir du genre tnuuain. 


Dépouillés «le leur sens anlitpie 


Le Vrai, le Juste avr^e le Beau 
De la consfienee [uihiitpu' 

Fuyaient en)|iortant leur flambeau. 
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La Famille, mourante mère , 

Près d’elle en vain cherchait un père j 
A ses enfants disait adieu : 

Sur les débris de son symliolc 
La Foi pleurait son auréole 
Et tout mortel se faisait Dieu. 

Dieux fabriqués dans la poussière , 
Trompant Funivers aux abois, 

Nous déchirions à sa prière 
Le code éternel de ses lois. 

Du fond de nos noirs tabernacles 

Nos voix lui jetaient leurs oracles 
Remplis d’anathème et de fiel ; 

Toujours la discorde et la haine 


/ 
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Etaient les pains «le notre cène , 
1/orgucil le prêtre de Tau tel. 

Ah ! dans ees heures de délire 
Si notre souflle à son réveil 
Eut pu dans son t>rillant empire 
Du monde éteindre le soleil j 
Si du chaos Tahîme sombre 
Sur nous, pour répandre son ombre 
IMuvait SC rouvrir une fois . 

On eût vu la nature entièi*e 
Pleurer sur son heure dernière 
El disparaître à noire voix. 
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Enteiidez-vou!? iïroiider Toraiçc , 

Ces cris qui inoiitent dans les airs, 
L’Océan <|ui bat son rivage 
Aux feux sinistres des éclairs? 
Mallieiir , inalfiein* ! le vaisseau croule , 
L(* ciel s’ouvre , la foudre roule 
La mort sur les flots courroucés : 
Mais, dans l’horreur de la tenipéte, 

Le Dieu des mers lève la tète 
Et dit aux vagues : c’est assez ! 


Ainsi dans leur lutte anarchique . 
Soudain répondant à nos cris , 
Tu levas ta main pacifique 


Sur la leinpétc des esprits. 
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Brisant noire science vaine , 

Tu vins pour renouer la chaîne 
Qui va liant la terre aux cieiix, 

Et le Verbe à la loi récomIe , 

Dans ses feux embrassant le monde , 
Parut ))Ius brillant à nos yeux. 


Le doute en notre intelligente 
Replia son voile à ta voix : 

La raison rompant son silence 
Reprit son prestige et scs droits. 
Ta parole concise et sage 
Retentit pour rendre ati langage 
Son sens et sa moralité , 


Et tout mortel à ton exemple 
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De scs faux Dieux ferma le temple 
Et dut penser la vérité. 


Tu dis aux j)euples de la terre : 
De riiieonmi mystérieux 

b' 

Quittez la route solitaire , 

Vivez et regardez les cieux. 
Brisez vos idoles d’argile : 

Je vous apporte rEvangile 
Qui devra vous atTranchir tous: 
Du fond de votre précipice 
Venez au soleil de iustice . 

J J 

A sa flamme rccliauireZ’Vous. 
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Kpaiioiii sous les rav'ons , 

L’îuik* jtar toi niciiie guiilce 
Hoiivrc ses fertiles sillons. 

Le monde à ses lois éternelles. 

y 

Ln se rattachant sous tes ailes, 
Connaît son principe et sa lin: 
l.e ciel a reeompiis la terre 
Rt le bonheur, ce grand mystère 
Ne dit plus ; je viemlrai demain 


Rendre à la science incertaine 
Son but cl son flambeau divin : 
Du progrès à la race humaine 
Tracer le splendide chemin : 
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Cliaiigcr le blasphème en prière : 
Sur le labeur qui flit : j’espère ! 


Semer rabondatiee et la paix ; 
Unuvrir au Christ ses tabernacles, 
Ah ! ce sont là de grands miracles , 
O Maître , et seul tu les as faits ! 
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MISES. 
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Muses, entendez-vous la voix (|ui vous implore, 

Une voix qui vous dit : venez, eliantez encore, 

La France toujours friande a retrouvé son roi : 

Au milieu des mortels trop las de vous attendre 

10 
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Vous pouvez redescendre. 

Le ciel est radieux et la terre est à moi. 


C’esL i’Ai"le qui vous parle et qui vous tend son aile; 
De vos divins séjours descendez avec elle; 


i\os mains ont relevé vos autels sur nos bords : 


VeneZj et, ravivant le feu de vos délires. 
Des cordes de vos lyres 
Sur le monde arrachez de sublimes accords. 


liélas ! vous avez vu dans la nuit de sa rive 
Naguère un peuple errer comme une ombre plaintive 
Kt, tandis que le ciel se fermait sur ses pleurs, 
Nul ne venait, rompant son funèbre silence, 
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D’un liymne d’espérance 

Rouvrir scs yeux au jour et calmer ses douleurs. 


Le luensongc à nos pas avait ouvert sa voie ; 

A des rêves de sang notre pensée en proie 
Flottait dans son vertige en maudissant les Dieux 


Et vous, le eoiur brise, vous caeliiez sous vos ailes 
Vos harpes immortelles, 

Et vous donnant la main vous remontiez aux cieux 


Mais aujoui'd’hui la paix a \ isité lu terre. 

Le soleil ramené dans un ciel sans tonnerre 
Verse sur nous ses feux, penché sur ravenir. 
Pour vous tout se réveille, o filles de Mémoire, 


* 
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Et J debout dans sa gloire, 


l.e Maître vous a dit ; 


votre exil va iinir! 


(]'esl avee ^ ous qu’il veut jiartager son empire 


Il voit à ses genoux runivers (jui radmire 


Et son Iront resplendit sous le doulde ra\on : 
Mais son cœur s'emplira de Ingulues tristesses 
S’il n’entend, d Déesses, 

Vos Ivres résonner à l’ombre de son nom. 


() MaîtiT, ne crains rien, (luainJ tu viens ilans nos âmes 
De nos Dieux immortels ressnseiter les flaniines 


En rntnenanl snr nous leurs paternelles lois, 
Eux, regagnant soudain letir demeure protonde 
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Laisseraient-ils au inonile 


Leurs autels sans rayons et leurs (t'inpies sans voix* 
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Déjà l’Art dans les deux levant sj)iï front suLliine 
Dans ton azur s’élance, et, planant sur ta eiiiie. 
Du Vrai qu’il rcfléeliit eontemple !<• soleil. 

Là retrouvant aux feux dont son œil s’illumine 
Sa céleste origine. 

il entonne à les pieds le eliani de son ré\ eiL 
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Beau dans son éclat avec lui lace à iaee 


De scs divins secrets lui dévoilant la trace , 

Sur ses bords encliantés l’éclain' <‘t le (miidiiit : 
Et, fuyant sur les j)as de l’Erreur qui i’éü;are, 
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L’horrible et le bizarre 

Disent: e’cstlaiidc nous, rentrons dans notre nuit 


P»mr toi, tu le suivras dans 


œuvre hdinie: 


En le purifiant au t’eu de ton génie 
Tu lui rendras son luit avec sa majesté : 


Et la Grèce viendra, 


versant dans sa carrière 


Son anti(]ue lumière, 

Lui livrer le secret de rirninortalité. 


Oli ! coiïiiiie de tes faits ciselant la matière 
Il aimera bientôt montrer d’une main lière 
A runivers ravi ton brillant piédestal ! 

Comme il va sous nos yeux élever pour toi*même 
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Un monument suprême 
Qui se (lira Colonne on bien Arr-triorii|tlial 
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Mais vois: l’airain s’anime et le marl)re respire; 
Tout revit, tout reluit, tout lermente, et la lyre 
Jette (le plus doux sons sous des eieux moins ol)scurs 
Et rilistoire déjà, de loi seul occupée, 

De ta riche épopé<* 

JVépare les feuillets pour les siècles i'utnrs. 
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De ton flambeau sacré la France précédée 
Fait Jaillir de son sein un chant comme une idée, 
—De nous, Meninons obscurs, n’es-tu pas le rayon ? 
Et ridée et le chant de leur brillant poème 
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Vers toi l’unique llicmc, 

Vers toi pour éclater montent à l’unisson : 


Ou’il est heati de te voir sur ta splendide scène ! 
Du monde en même temps l’Auguste et le Mécène, 
Seul te penchant sur nous tu nous écoutes mieux. 
Heureux celui qui j)cul quand ta grandeur l’inspin* 
Mériter un sourire, 

l’n seul mol de ta bouche, un regard de tes yeux ! 


Vu jour devant les arts qui seront ton t'scorte 
Quand l’iinmortalité viendra l’ouvrir sa porte, 
Qiiaïui les sièeles au tien demanderont son noni, 
bni, tout resplendissant des rayons de la gloire, 
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Leur jetant ton histoire 
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Et passant sur eux tous dira : Napoléon! 
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Heureux qui, R’éeiiappanl des régions du doute. 
Dans le monde idéal s’ouvre une large roule. 

Et dont l’esprit vers Dieu, par Dieu même emporlé 
Se pose face à face avec la vérité ! 
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(*eu coiitciil dans n:i iiuil d’uii rayon do liiniiorc , 

Il VLHil baigner sa lèvre à su source première . 

KL (riiii jour j)lus serein saluant le réveil. 

Des âmes se |)]oii^er dans rélernel soleil. 

Tel , [journiieu.v admirei' la splendide nature , 

Tn pasteur se dérobe à la vallée obscure 
Kl gravit lentement le paisible coteau. 

(dia(pje pas lui découMC un plus riant tableau : 

Il jiionte^el tout à coup debout sui- la jitontai^iie, 

Il eonlemple à ses pieds , dans la vaste eanipaj^ne, 

% 

Les prés aux mille lleui's, l'or floüaiit des içuérels, 
Les monts au front charité de leurs somlires forêts, 
Le lleuve dans lescliam|)s roulani son eau l’éconde, 


Les vallons, les hameaux, et, plus loin, sur le monde 


L'astre du jour montant dans les plaines ilii ciel 
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Ainsi, l’esprit nageant au sein des iiiuitcs sphères. 
De l’univers moral met à nu les mystères, 

Et son œil embrassant ee riche et vaste corps 
De tous ses éléments pénètre les rapports; 

Autour du Créateur il décrit son orhite : 

Il voit (|uel est son plan, son hute.t sa limite ; 

11 comprend <les mortels rorigine et la (in, 
Comme de leur raison les lois et le cliemin : 


Penché sur chaque peuple. Î1 découvre la trace 
Qu’il doit suivre à travers et le temps et l’espace 


Et dans tous ces secrets retrouvant son milieu , 


Il se repose en paix sur le sein de son Dieu. 

Mais quel est parmi nous ce nouveau Pythagore 
Qui, comme un cœur bercé par la harpe sonore, 


Pourrait,suivant le cours des sphères<lans lescieux, 


Entendre dans la nuit leurs sons harmonieux? 
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(fêlas ! la Vérité vnllaiit son diviti pliarf 
Dans les sentiers obsenrs où notre pas s’égare . 
!,aisse à peine tonilær un rayon de sa main. 

Sur lui-inème lournani notre esprit incertain , 
(]|>erctiant en vain son astre à la céteste voûte. 


(iouri d’aliinie en abîme échouer sur le Doute. 



se levant encor sur son funèbre 


écueil 


J 


l.a Raison tout entière, en proie à son orgueil 
Dresse rontre le ciel sa Babel de systèmes , 

t,' 7 

D'un geste souverain tranclie tous les protdènies, 
Kt, foulant du passé tous les dogmes divers, 

Refait à sa façon les lois de l’univers. 

Au nouvel édifice on surgit sa luinière 

(diacnn , pour raelicver, eourt ap[»orter sa pierre : 

Puis fermant désormais sa porte à TKlernel. 

Vient incliner son front devant son propre, autel. 
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C'est ainsi que rerreur, a la voix de sirene, 
.\agucre à ses genoux courbant la race humaine 
jVous vit penlant le sens des éternelles lois , 

De la raison privée adorer les seuls droitSi 
Tout lien se roiiipait , earelia([ue intelligence 
S^enfennant dans les murs de sa circonférence 


Kt brisant ‘les esprits le faisceau general, 

Se faisait son moteur et son pivtît central. 
Aveuglement bizarre et fatale démence ! 

A peine encore hier l’astre de la scienee 
D’une vague lueui' embrassant l’horizon 
Sur nos fronts répandait un tiniî<le rayon: 
.Notre âme à peine encor, jiar ee rayon guidée . 
Kafraîchissait sa lèvre aux sources de l’idée . 
Ktdéja du Seigneui* s’érigeant en Jdu 
(ihacun disait : je tieris dans mes mains Tabsohi! 
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L(‘ f'uliu*, le progrès ii’ctail plus un iiiystèro : 
Pour ne point s’égarer désormais sur la terre 
Dans roml)re tout mortel élevait un llainbeau , 

y 

Tout front portail un signe et tout bras son drapeau 


Mais l’heure s'avaneait où la voix des tempêtes 
Ail ait se réveiller et gronder sur nos têtes , 

Du le vaste volean par nous-mêrnc allumé 
Devait bientôt ouvrir son eratère enflammé. 
Déjà l’air s’eml)rasait, tar la pensée ardente 
brûlait de se montrer sous sa forme vivante. 

De briller parmi nous sons un jour plus j)arfail 
Kn s'épanouissant dans les fibres du Aiit. 

Mais soudain la voilà t[ui paraît snr le monde ; 
Du eerveau qui la tient dans sa i)risoii profonde 


* «U 


t. 


t 

c t ’ 
' ? ' 
C i) 

i ' 


■ 

















129 


Elle sort, elle éclate , et sa voix dans les airs 
S’en va d’un pôle à l’autre éveiller Tunivers* 
Combattants de l’idée, au bruit de son tonnerre 


Levez-vous , autour d’elle accourez , et la terre 


Sous vos pas frémissants dut-elle s’entr’ouvrir, 
Marchez,l’heure est venue, il faut vaincre ou mourir! 


O pensée , à cette heure où se fendit la nue, 
-loveux , nous avons tous salué ta venue 
Quant vint de tes combats le moment solennel 
Qui d’entre nous a fait défaut à ton appel ? 

Qui , frappé tout à coup d’Iiorreiii* et d’épouvante, 
Heeula d’un seul pas dans l’arène sanglante , 


Et, fuyant dans sa peur ton aspect redouté, 


S’enferma lâchement dans son obscurité' 
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De Ion içlaive de feu tu transperças nos ames : 

Tu nous vîssur les pas, et, marchant dans les flammes . 


Dans les cités en pleurs promener ton drapeau. 
Pour voir un jour les bords de ce monde nouveau 
Où tu guidais en vain notre coniinun navire 
De ta foi tout mortel a subi le nicirtyre , 


T'a suivie éperdu sur tes écueils déserts 


Kt laisse sou eadavre aux Ilots errants des mers : 


Tu le sais , — car nos mains sur tes lèvres amies ‘ 
iN’orit-elles pas versé tout le sang de nos vies? — 
Et, pour récompenser tant d’efforts si complets, 
Pourprix de tan Idc maux,<|ucls biens nous as-lu faits? 


Hélas! raj)pclons-iious cette époque où la haine 
De nos débats bientôt pénétrant sur la scène , 
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Et <lc son doigt fermant sa bouche à la Raison 
Sur le monde égaré secouait son poison. 

Le siècle nous voyait, d'une main téméraire , 

*• - * 

Râfir sans clef de voûte et sans pierre angulaire , 

Et le toinplc nouveau (jui nous abritait tous 

S’ébranlait sur sa base et s’écroulait sur nous. 

Du Dieu qui nous régit telle est la loi suprême : 

Quand rhomme retiré, concentré sur lui-iiiêinc 
« 

Et quittant le sentier que suit le genre liuinain 
Veut à travers le temps mareber seul sou cheiniu ■ 
Quand brisant le lien qui Tunit à scs frères 
Il essaie , emporté sur rade des ebimères. 

De rouler dans son ciel sans soutien et ()arci! 

A CCS astres sortis du champ de leur soleil , 
l^a licence soudain s’échappe sur le monde ; 

Sur leurs sommets voilés où la tempête gronde 
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l/(‘s esprits éperdus par sou souflle eiilrainés 
->ïéleul en ruiçissant leurs combats acharnés 
Tout s’embrase , tout ftatu!>e auxfeux de leur lüimcrrc ; 


L’eeho répété au loin leurs clameurs, et la terre 
S’arrêtant dans sa marche et pleurant sur son sori 
Leur répond par des cris de terreur el de mort. 
De tous les points du ciel tels de sombres nua^^es 
Se ronleiit tout à coup sous le vent des orages, 

Ll <ic leurs vastes lianes sc heurtant dans les airs 


Vomissent dans leur choc la 


grêle et les éclairs. 


Mais, lorsque les esprits sc bornant dans leur sphère 
S’enlacent, et, vivant de la même lumière, 

Sous un azur commun s’en vont d'un pas égal 
Conlondro leurs rayons dans un foyer central, 
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Quand tous, chacun suivant sou ellipse tracée, 

Viennent régler ainsi leur marche cadencée , 

Astres étincelants sur l'horizon vermeil, 

Autour du même centre et du même soleil, 

ICt lîu’il est un pouvoir assez fort de lui-même 

Pour être en même temps cette lueur suprême, 

Cet unique foyer, ce puissant réllecteur, 

Ce contre invariable et ce pondérateur : 

Al()rs la loi de Dieu s’accomplit sur le monde : 

Les peuples ont trouvé celte plage léconde 

On leur main peut cueillir sur l’arhre de la paix 

Comme des fruits divins la vie et le [)rogrès î 

Groupés et respirant dans la même atmosplière. 

Ils vont tons à la fois plonger leur grande artère 

Au sein vivitiant d’un identique co in, 

et, n’ayant qu’un seul sang, ont la même chaleur. 

12 
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Le Pouvoir tics esprits prenant en mîiins ies rèiu's 
Guide à leurs ljuts divers les facultés humaines : 
Chaque force vitale , eu sou seiilier distinrl, 
Marche en obéissant aux lois de sou instinct. 

IjH Itaisou, s’échappant de son noir jtrécipiee. 

Se lève en appuyant son bras sur la Justice, 

Dans sou cercle restreint se nourrit du rétd 


Cl laisse à l’inlini sou secret éternel. 


La Foi va renlantcr sa Croix sur son Calvaire 


itedresse scs autels, et son tloigt tutélaire 


Des Ames apaisant rOeéau a^ité 


llelève notre front vers finimorialite 


•. * 
J' 


Taïulis que la wSciciiee eu sa tiaiite earpière 


Va, scrutant: la nature et domptant la inalière 


Dans leurs obscurités promener smi flarntæaii : 
t^ue sa main de leurs flancs tire un monde plusheau, 
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Ï/Artdéroule ji nos yeux scs splendeurs iimnorteilos. 
Dans son ciel enchante nous berce sur ses aÜes 

I 

Kt la lyre entonnant ses magiques eoneerls 
Des t’alignes du jour repose ruihvers. 


Tel est le pian divin , l’idéal «d le rtMC. 

Mais|)onr les accomplir(luand un Pouvoir sidève, 


11 Tant que de son bras la force et le leviio* 
Soient réclatani produit du pavs t(Mit entier: 
Il faut qu’enraciné dans le sol populaire 



Kl (|ue son élendard porte en lettres de feu 
(ioinine un chifire sacré ces trois nuds: peuple et Dieu 


Alors sur scs hauteurs défiant les orages. 




Tel Taigie indépendant planant sur les nuages . 
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|[ ‘iait en miiis Itaigiunit »1(‘ célestes clarlé 


fternonter le ressort de nos vitidiles. 


Tout se règle sur lui : sa força* et son génie 
f)e tons nos inouvenienis inaintiennent riiarmunie: 
Sur le vaste horizon son œil toujours ouvert 
l)é<‘Ouvre au loin r<*cueil ou l'aride désert, 
lit |)(mr se reposer ({uaiid son j)c;u{)le fidèle 


Lui deniande le port on raveiiir l'appelle , 

Lui, soudain paraissant dans Taziii’éclairci. 

Sur nous se penche , et crie : abordez, c*est îct î 
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A la vif, au lionlieur (ju’il est doux de i‘eiiaître, 
Kl, lu’iKatit le taliee où nous versions nos pleur 
De voir de nos printemps le soleil reparaître 
Kt de rendre à nos fronts leurs eoiironnes de (leur 
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l)ii tonilK'aii ([ii’il est doux île soulever la uierre 
Kl, cygne liarmonieux revivant sur ses bords. 


De se l)aigner cneor dans 
Kn l'rappant les éclios de 


des flots de Imiiière 
ses plus doux accords. 


Pauvre teinine, j‘ai \ii des jours de ma jeum;ssc 


Les rayons s’éclipser dans Loinbre et la douleur. 
LonnoeJa fleur des eliani[)S sous l’aiiuiton s'abaisse 
.lion Ironl s'esi incliné sous le vent du malheui*. 


Kl cependant ma voix, dès ma (dus jeune aurore. 
Disait à respéranec un chant mélodieux : 

Je sentais dans num cœur le bonheur près d’éelore 
Ltd’un éclat plus beau le jour frappai! mes yeux. 
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Déjà raiiioiir vain(|neur illuminait mon amo. 


Et, bientôt me penrliant sur le sein d’un é|M)ux, 
Joyeuse, je mêlai ma llanime avec sa llamme 


Et la félicité vint s’asseoir entre nous 


il avait arraché mes pas à la misèi'c : 

Sa main me noiiiTissait du )>ain de son labeui 


i • 


(7était plus (ju’un époux, pour moi c’était un père, 
l'n amre descendu dans la nuit de mon comr. 


Vis en paix, disait-il, sur U*s heures je veille; 
Près de toi je n’ai rien à demander aux Dieux 


N‘eS“tu pas tout pour moi? le chant de mon oreille. 
Le parfum de mes jours, le rayon de mes yeux? 
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Qui redira nos chants, nos concerts de louanges 
An Dieu (fiii, ijénissant notre riant séjour, 

De mon sein niaternel laissa lornher deux anges . 


Tiuidres fruits détachés 


de Parhrc df‘ l’amonr ? 


Beaux connue le malin au front chargé* <le njscs 
Dans notre dnuhle vie ils se levaient tons deux v 

y 

Fleurs de notre printemps sous ses ailes écloses , 
Le ciel les caressait de son soufllc amoureux. 


Les voir à nos cotés jouer sur le rivage 
Sous le limpide azur d’un splendide horizon : 

Sur leur front calme et purconteinplcr notre image, 
Sourire aies entendre épeler notre nom; 











U* soir, sur leur l>crfeau voir sc peneher un pèro 
Pour les presser encore une fois sur son cœur : 
Sentir sous nos baisers se fermer leur paupière, 

O mères, sur la terre est-il d’autre bonheur ? 


Hélas ! Bientôt le ciel détruisit son ouvraj<c. 


Sur nos félicités jetant un œil jaloux 
Le malbeiir descendit sur nous dans un oraffe, 

O ^ 

Ouvrit sa main de fer et l’étendit sur nous. 


Un soir nous regardions du bautd’un jœomontoire 
Le soleil fatigué se coucliant sur les mers, 

Les nuages flottant dans les feux de sa gloire 
Comme un voile de pourpre étendu dans les airs. 



















i)('jà iiaiis son tiiantciiu de eaiiiie et de invstère 
La nuit dans le [oinlnln descendait sur les Dois : 
Le lu’uil avee le jour s’éleignait sur la terre : 
L’écho seul répétait le cdiant des rnalelots. 


i\os enlanls près de nous inunniinneid leur pnere 
(ioinnie un dernier soupir (riiannonieux oiseaux. 
Quand Inut-à-eoup rnn d’eux en glissanl sur la piei re 
Ipmla, puis en eriant ilisparut sous les eaux. 


Le pèia* à ect aspect loinbe éperdu tlans l’onde. 
Dans le goulîre éeuuiant cherche en vain son trésor: 
Lui iiicrne il disparaü sous la vague profonde : 
Hélas ! Iteviendronl-ih 


• ■ • ♦ * 


? Je les attends eneor. 
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■l'aUeiuhiis : iiiaislc'.s flotsflévoraienl leurs Yiclinics; 
Déjà je nif levais trnîiiant <lans mou eirrni 
Mil fille* f]uaiul sa voix sur le horil îles abîmes 
S'écria: mère, mère, ayez [litié ilc moi ! 



J'îii vécu : (le mon deuil j’ai porté le ciliee 


Pendant sept ans entiers m’abreuvant de mes pleur 


Pendanf sept ans le sort a rempli mon calic e 
De Ions les désespoirs, de toutes les douleurs. 
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Sous los clKigrins aigus so rongeait ma poilrinc. 
Assise tristement sur mon bonheur (tétruit 
Je baignais de mon sang ma eouronne d’épine 
Sans soleil dans mon jour, sans sommeil dans ma nuit 


l.e monde indiftereiil passait sur nia iiiisere : 

Seule, je m'éteignais dans la fièvre <‘t la faim, 

Kt deux fois je mourais Iors([u*aux bras de sa iiièi’e 
Ma fille en s’afliiissant me demandait du |)aiii. 


Souvent j'allais nrasseoireomme une antre Tnivenne 


Aux lieux ou je perdis mon fils et mon epoux, 

Kt de leur triste lin e,n pleurant sur la seène 
Aux vagues j(' criais: quand nous les rendrez-vou^? 
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El jViileiKlais Hes 


voix (jiii 1110)1 ta 1)1 (le rabîriie 


Disaient : eontre le sort finis tous tes eonibals ; 


Pour nous de ces rochers aliandonne la eînie : 


Pourquoi tarder encor quand nous t’ouvrons nos bras 


Ihi soir on cciejirait dans la ville une fede: 

Mille cris, mille bruits s’tqiandaicnit dans les aiis 
Des feux (diucelants eirculai(*nt sui' ma tète 


Et l’écho répondait à de vasles coneerls. 


Mais mon coiur sc sciTait à ces rumeurs de joie. 


Un vertige inc prit sur son aile de feu : 


Le sombre désespoir m’emportant dans sa voie 
Au ciel, à la nature il fallut dire adieu. 

















I '>0 

llak'(aiilL% à ginioux, sur Ir ^outTrr pcurliêr : 

Ah! cVst assez, (lisais-j<*, el (>leurer (‘t suiifFrir: 
C'esl tro}) longtemps rester à ma eroix altaeliée ; 
O mer, entrouvre-loi. je suis |)rèle à mourir. 


Houle autour de mon eorps ton liquide .suaire. 

Et toi, si de mes maux je (léeiiis sous le poids. 
Pardonne-moi, Seigiieui': en montant son (ialvaire 


.Sous son fardeau ton fils est iiien toinlu' li'ois fois 


Je tlis, et me levant sur le <‘ap solitaire 
Pour la dernière fois je regardai les eieiix. 

Puis dans un cri d'adieux à ma fille, à la terr( 


Je roulai dans Pcspaee en refermant les yeu.x. 














III 


Qu’i‘iitï*iHls-j(*? Anloiii' <i4' iiidi qiiellü tlmutc hariiionit* 

Coitiine un écho du ciel rotenlil sur ces bords 
Sur ce lit [larfuiiié tjuel tendre et Ixni Génie 
Ouvre ainsi mon oreille à de divins accords? 
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(h’i suis-j<*. ? Itrpondez. Quel nstre sur ma ruiirlie 


|{<‘s{)leii(til a mes yeux «îans ce riani azur? 


Quel Dieu coiiipalissaiil el me parle et me touche 


Sui'mohiie rouvre iiti ciel plustraïupiilleel plus pur? 


PotU'fjnnt ces chioits île fêles et tes fleurs, tes fumières. ? 


Q)ui vient me rcganîani (riin œil limpide el doux 


,\u soleil lies vivants me rouvrir les paupières 


Qui me dit : lève-Ioi,.. ! Vierge sainte, esl-re vous 


Kst-ee vi»us (jui venez ressusciter mon aine 


Poui’ rinotidiT eiieor d<‘ honlieur et d'amour. 


Kt ipii, me rérliautrant à votre vi\ e nomme . 


hiraeez ma soulfranee en me rendaiil le jour? 
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Je puis (loue iii appuyaivl sur renfuiit ((uc j‘;ulore, 
nesecmire dans la paix l(* lleuve de me.s ans, 
V'ivrc de ses l);users et savourer eneore 
Un pende èedoux miel *)nc eoiuiiil mon [innlefn|»s î 
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Kt toutes deux, du sort niéprisant la eolère. 


. r 


Nous marelierons ainsi jiis(]u*a l'heure ou les eieux 
Rendront, en nous moutrant mon époux (d son frère. 
Et notre âme à leur Ame et leurs yeux à nos veux! 


v. 

i i 

’V, 
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Femme, i\\ii (jue tu sois, Vîeriçe-mère. Ange on Reine 
Toi qui verses Fespoir dans mon sein rajeuni. 
Laisse-moi, me eoiirhant sous ta main souveraine . 
Te dire ; que ton nom soit a jamais Ik'iu ! 
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Kt jVtuin’üswilà ses mains, 


De sa lèvre tmnha dans mon 
Kt la foule à i;enoii\, coiiirin 


(dianlait nii nom.on nom 


lis nu dernier simrire 

eunii' enivré, 
line inniiense Ivre. 

4f 

d(^ la Kranee adoré. 


On dit (]ne sur son peuple à Ionie lienre elle passe 
Promenanl sur nos ironis sa donee majesté: 

Deux Aiiiçes de ses pas suivent lonjonrs la traee : 
l/un s'appelle Dspéranee et l'antre Cliarilé. 
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I/EXTERIELÏÏ. 
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Réveille-loi, France ininiorlelie , 
Ton jour se lève dans les cieux : 
Le monde te cherche et Tappelle ; 
Reviens et parais à ses yeux. 
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Kiti 

Reprends ton imtiquc auréole ^ 

Ta voix , Ion rang , ton divin rôle, 
Planant sur les peuples elivers , 

Kt dans la splendeur inlinitî 
Kéeliaulle encor sons ton génie 
Le corps glacé de TuniviTS. 


l II joui’ — jour sanglant dans Tliistoire — 

La Discorde brisant son frein 
Osa , sans resjieet [lour ta gloire , 
Plonger son poignard dans ton sein. 

I.es peui>Ics penchés sur ta couche 
Kondaienl en pleurs eide ta liouehe 
llccneillaient le dernier soupir \ 

Puis se serrant dans les ténèbres 


1 
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Et confondant leurs cris funèbres 
Disaient : qu’allons-noiis tlcvenii- y 


3 ïais LUI décliirant le suaire 
Qu’ils t’apportent dans ton somme il , 
Voibi que leur ombre s’éclaire 
Des feux nouveaux de ton soleil. 

Sur eux secouant ta lumière 
Tu les vois tous dans la poussière 
Tremblants se rouler à tes pieds, 

Et montrant ta face sublime , 

Tel le Christ brillant sur sa cime . 

JF 

Tu dis : levez-vous cl voyez I 






Voyez , eoiileinjilcz votre reine ; 
Que v<ttre niaiii lonehe sa iiiaiu : 
Je suis toujours la souveraine. 


l/astre vivant du genre liuitiaiii. 
Quand me suivanl dans ma carrière 


Vers le coucha ni votre [)au|)ièi‘e 
(dierche encor mon dernier rayon , 


Déjà sur ses 


tiords (jirelle inond(‘ 


Ma (lamine éelale sur le inonde 
A raulre liout de iliorîzon. 


4 


Seule encor je juiis sur mon faîte, 
Semhiahle au roi puissant des Dieux 
taire (run signe de ma tète 


Trembler et la terri' el les eieux. 
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V'ciiez vous pencher à ma place 
Kt prenant tous ma chaîne «l’or 
Voyez si du fond de sa s|>hère 
Vous pourrez emporter la terre 
Comme mon bras l’enlève en('or ! 


Oui , des peuples ô fille ainèe * 


L’aile du Temps te frappe en vain : 
Sur toi <pie la haine acdiariiée 
T’arrache à tou trône <Tairain : 

TS avoir meurtri la face 
L’im|)ie en st>n délii'e entasse 
Des monlajçues sur tou e<;rcueii, 



Soudain iirisaiil l(‘ roc iiiuiiens<‘ 
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Sur ton chiir de l'eu tu t’clancu 


Kn l’écrasant dans son orj;ueil. 


(/est toi «jui penses j)our le inotide 
De Dieu lui parlant [uir ta voix 


Les plans, les secrets et les lois 


Sur les ïlutnains avant d'éclore 
Le tutiir laD'iit s’élaboi’c 
Dans le creuset de ton cerveaii : 


Dans loi l'idée universelle 


IVnif se forger pren<l rétincelle , 
Le fer, reneluine et le marteau. 
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Ton drapeau le premier s’att<iche 
Au fnuit du comliat des esprits , 

El peur nn mol que Dieu te caelie 
l’out bras se relève à tes eris. 


Rien ne t'abat, rien ne te coule : 
Vers l’iiieoimu tu suis ta route, 
Dut le sort aux ongles de ter 
Dans ton sang noyant ta pensée 
Rouler la tète, fracassée 


Dans les abîmes <le l’Enfer, 
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Du siècle nouveau l’rométliée , 
Pour illuminer ton autel 
Tu vas sur ton aile emportée 


Kavir le feu sacré du ciel. 
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Au sein <le la Vérité niénie 
l u clioisis pour ton diadème 
Les Arts j la Science et la Foi, 
Puis sur Tunivers inclinée 
l’u (lis à la foule étonnée : 
Voulez-vous vivre , suivez-inoi î 


Mais, s’enloneant dans leur ornière, 

7 i 1- 

Souvent les peuples endurcis 
Tentent (réteindre ta lumière 
Qui point dans leurs eieux obscurcis. 
Parfois , cœurs ingrats , de leur mère 
Ils vont traînant dans la poussière 
Ella couronne et le manteau, 

Puis te frap[)ant dans leur prétoire 






Te décapiter de ta gloire 
Et changer ton sceptre en roseau. 

Alors Ion pied frappe la terre : 

Ta voix éclate et crie : à moi ! 

Et chacun portant son tonnerre 
Soudain se range autour de toî. 
Peuples, pleurez dans vos murai lie s 
Le tourbillon de ses batailles 
S’échappe en grondant dans les aiis 
Oieu la conduit, et son épée 
Dans votre sang toute trempée 
Va régénérer l’univers. 




Pins vous dét'liaînez vos tcnipôlcs 

Et pins dans sa sérénité 

Vons vo^ez briller sur vos téU*s 

k 

Son astre d’iminorlalité. 


Laissez done vos rives lointaines 


S’emplir de Teau de ses fontaines , 
De IVan (|ui doil vous rajcunii*, 

Et sons les feux de son étoile 
Venez déjdoyer votre voile 
Sur les vni;ues de ravenir. 


One le passé pour jamais e( 1<' 
Le temps on d’inhabiles mains 
Laissaient impunément sur elle 
Tomber vos superbes dédains. 
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Car si sous ia niuiiidre souilltii’r 
L’éclat de sa robe si pure 
Pouvait aujoiii d’Iiui s'enle\ er, 
Vous toutes 5 d races si lièrcs, 
V^ms n’auriez pas dans vos artères 
Assez de sang pour la laver. 


Quand dans les plis de sa puissance 
Ole tient la guerre et la paix , 

Du soninieil de sa patience 
Ne rarraelicz plus désormais ; 
Autrement étendant sa serre 
Son aigle enlacerait la terre , 

fl ' 

Et , l’emportant dans son courroux 
Au sein de vos cités en pondre 
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V ietulratl vous brovor sous sa ftuidrr, 
Disani : me reeonnaisscz-voiis ? 




















\ 


î 






1 


E 




E. 

















































VT*- 




I ^ . 




Lt SOIR 































































é 


t ■' 

J 

A 



i «. 

P 


* I 
1 

( 


i 1 


' n ■ 


« 

i 


f 



► 


• K 

§t 

« 


H 


I 


â 


II 



• l 



« 


Voici riieure ! rouvrez le seuil de vos chaumières, 
Rentrez, vous qui peuplez les eliarnps et les vallons. 
Qui, courbés sous le poids des chaleurs printanières, 
baignez de vos sueurs vos pénibles sillons. 
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Kaiiiencz les troupeaux de vos vertes campagnes. 
Ht la génisse errant à roinl)rc des foretsj 
Kt la brebis foulant le gazon des montagnes, 

Et les bœufs épuisés sur le sein des guérels. 


Keine des doux sommeils qu’elle apporte à la terre, 
La Xuit pose son seeptre au sommet du coteau, 

Et la lune debout sur le mont solitaire 


Vient sous un dais d’azur altaclicr son flambeau 


Déjà l’airain sacré Jette aux éclios des plaines 
Sur l’ombre qui descend son accent solennel : 
Recueillez-vousî dît-il, laissez tomber vos peines, 


Oubliez vos labeurs en priant l’Elernel 


1 










Alors obéissant à la cloche rustique. 

Comme à Tordre émané du céleste pouvoir. 

Vos voix se confondant dans un même cantique 


S'élèvent dans les airs sur les parfums du soir. 


l) Dieu, sur nos sillons viens verser ta rosée: 
Demain que ton soleil les caresse à son tour; 
Que notre âme comme eux de ta grâce arrosée 

S’ouvre et s'épanouisse aux feux de ton amour. 

« 


Sois béni, car c'est toi qui fis à nos prières 
Apparaître TElu qu’attendaient les humains, 

Et c’est lui qui rendant la paix â nos chaumières 


Fait briller sur nos soirs d’éclatants lendemains. 
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Tu vis son nom gardé dans toutes nos nicnioircs 
Coiiiiiic un trésor sacré dont nous étions jaloux : 

Et quand ton doigt le fit descendre dans ses gloires 
\ous «lisions: le Seigneur esl toujours avec lujus. 


/ 


Au sein de nos lianicaux nous avons vu sa trac* 


1 • 


.Nous l’avons salué eoniine un Ange des eieux : 
Sur nos fronts éclaireis il a penclié sa face 
Dont les ravons vivants sont encor dans nos veux 


El de[)uis, le bonlieur s’est assis 


dans nos unies : 


11 scndilc que le ciel ait un plus bel azur, 


.Nos nuits plus de soiniueil et nos jours plus de nammes. 
Que la terjc fleurit sous un astre plus pur. 
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Que son soleil, ô Dieu, soit toujours saiis nuae;e : 
Qu’il soit pour rimivers en s’appuyant sur toi 
Ce monarque, icMms ta plus fi<lcle image. 

Qui (lit à la Sagesse : assieds-toi près de moi. 


Qu'un jour en te montrant noire eiel sans orage, 
Ses peuples radieux dans leur félieilé, 

Il dise : de mes mains, Seigneur, voilà rouvrage ; 
N’ai-je pas assez fait pour l’immortalité ? 
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RÉCONCILiATION. 


































ï)eux füinnies_i’iine sur hi Irne 

Rrillr sur trs pas de son Dieu 
('oiiiiiie la laiiipr solifaiir 


ï)ai]s l'ombrr ralmr du saint Hru. 























Son œil, douce et cliarinniitc étoile, 
Sur nous vient rélléehir ses feux 
Kt (le nos nuits perçant le voile 
Nous découvre de (ilusheaux cieux. 


Sa voi.x vibrant euinine la Ivre 
Qui chaule à roini)re de raiitel 
Itedit dans un pieux délire 
l/hynine sans fin <fe rFJerncl. 

Sa bouche a pour tous un souiire. 
rn mot d’espoir (loiir fous les cœurs 
File a quand une âme soupiie 
De doux raxmns pour tous ses [deurs. 


« # 
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De rhoniiiic elle ouvre la carrière : 
Klle le ju’end a sou berceau 
Pour le guider à sa iuiriière 
Jusque dans la nuit du toinlieau. 


Sa main le relève s’il toinite. 
Seule, luaiThant à son f’ùté, 
Klle sait faii'4' d’une tombe 
Le jiorl de rimninrialité. 


Vierge toujours Itelle, elle passe 
('.aime sur le monde agité 


Pour nous en laissant sur sa ti’are 
La vie avec la vérité. 


•> 
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Kl le dit à Kcspril «pii doute : 

A mes rayons ouvre tes yeux : 
De rabînio tu suis In roule. 

Kl moi je te conduis aux cieux. 


Son front de Dieu porte l'empreitite. 
Dépositaire de sa loi, 

Du Christ elle est réjmuse sainle 
Kt les îuiiîfes rnj)pellenl : Foi. 


l/autre, tille de la nature, 

Seule marche dans son orgueil. 

Ht sans astre en sa nuit <»hscure 
Sur chaque tlol heurle un éeiieil. 
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Elle vüudrail du noir abîme 
tù roulent ses [jenscrs divers 
Donner le rayon i|Lii ranime 

Pour le soleil de Tuoivers. 

Son Dieu, sa loi, c’est elle-mènie, 
Les systèmes son élément ; 

-J ^ 

La vie est pour elle un jiroblème 
Et le doute son aliment. 


Jouet d’un éternel orage, 


Son esprit «laiis l’ombre emporté 
Va se poser sur eha(jue plage 


t éi ^ r 


Criant. vente, veriU 


; » 








i90 


Au Clu’ist elle îuiposc silence, 

Et, brisant son divin flambeau, 
Meurt en disant à respérance : 
Laisse-niüi seule en mon tombeau. 


Ec niensongc en sa coupe amère 
Lui verse son fatal poison ; 

De la Discorde c’est la mère. 
Elle se nomme la Raison. 


Mais si, la privant de son aile, 
En la chassant d(i son Edeii, 

Le Seigneur éteignit sur elle 


Le jour du splendnle jardin : 
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Si Aur les lois du divin monde 
II lui ferma jadis les yeux 
Disant : reste en ta nuit profonde. 
Tu n’es plus faite pour les cieux i 

Il lui dit aussi : la matière, 
L'espace et le temps sont à toi ; 
Aux ravons seuls de ta lumière 
De leurs rapports cherche la loi. 


De tous ces biens je te fais reine. 
Vers moi, son éternel soutien, 

J’ai pour guider la race humaine 
Un autre flambeau que le tien. 
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Prcn<ls donc ccs rayons «le nia face, 

a- 

Si ja S(;ienc«* est ton tiesoin, 

Dans le cercle (|ne je te trace 
l)eiiieni*<‘ et ne va pas plus loin. 


Ainsi (ieu\ feimnes sur la 1(^*0 
Se n*iîar<lant «run «eil jaloux 
Se l'ont une incessante ijucri'e 
Pour* voir le nioïKle à leurs ifcnotix. 

Mais t«ïî soiilTlant sur leur querelle, 
O maître, et linjr prenant la main 
Tu (lis: à ma voix paternelle 


Marchez en paix votre chefoiii 
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Détaclioiis , il est k*nij)S , notre esquif «le la rive 
V^o^uons, amis , voguons en chantant sur les mers 
Que le soleil tloraiil la voile fugitive 
Sur les Ihtts aujourd’hui sc lève à nos concerts» 










198 



il' la ratiic 


Au souiik' des zéphyrs, s<»us le calme des cieux 


Que la vague en roulant iiousiieree sur sa lame, 
Kt jette autour <le nous ses bruits liarmonicux. 


Déjà\ eis l'Occident la nuil traînant ses voiles 
Se dérobe à nos veux eoinnie un fantôme oliseur. 
Et déjà d'un regard faisant fuir les étoiles 
L'aube, anuo uuk blancs rcllets, vient s'asseoir (iatis l'iixur 


Voyez, l’aiîîle s’éveille au soniinetdes nionta'îm>: 
Son erî de joie éclate à rhorizon loinlain i 
Il s'élance , et, du ciel planant dans les campagnes. 


Il roule et d 



LU f 























Ami, rappelk'-ic , vers lui tourne ta lace ; 

Que Ion luth qui t’attend frémisse sous tes doigts 
Son oreille du haut de son hrillaiit espace 
Sur nous s’inclinera pour écouter ta voix. 


O roi, sur tes hauteurs ouvre tes larges ailes : 
Viens verser sur la nuit tes gcrhes d’étincelles. 
Et roulant dans Tazur sur le char du soleil 


Fais retentir sur nous le cri de tou réveil. 


Tout repose : mais toi du ciel [)errant la voûte 
V'ers le trône de Dieu déjà tu prends ta route : 
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Toi sou proiiuer luiiiistrc i! t’appcHc , et sa voi.v 
Pour le jour (pii revient te confiant scs lois , 

Il le uioulre les bonis et la source féconde 
Où tu devras "uiiier et rafraîeJiir le inonde , 

Kt le ehainp idéal où l'Iuiinaine raison 

Sous Ion regard de feu creusera son sillon. 

bà, lu prends à ses pie<ls le calme on la tempête: 

D’un rellet de sa flamme il couronne la tête 

Et sa main, au.\ accents des immortels concerts, 

Soudain s'oiivre en lâchant ton vol sur rnnivers. 

Maître des airs, liereé dans les bras de l’Aurore , 

Tu descends , tu parais ; sous les Ilots (ju’elle dore 
l'on asire impatient se eacbani à nos yeux 
iN’attend (jue ton sii;na! pour briller dans leseienx. 


Viens done , üu\ re à ses jias sa bridante carrière ; 
A nous l’ombre , à toi seul l’espace el la lumière: 
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Seul lu peux des uiortels marquant le iiut divin 
Leur dire ; Suivez-mni, voilà votre elieiiiiii. 


l II Jour, nous disais-tu , dans mon eiel solitaire 
Vos regards vaineiuenl me chereliaieut, et la terre, 


Aavirc sans boussole égaré dans la nuit. 

De mon brillant passé pleurait l’astre détruit. 


J'avais rempli ma tàelie et dit à la Vie.tuire 


Laisse-moi 


m’endormir dans le sein de ma gloire; 


Kt mon eri lui jetant un adieu fraternel, 

Je courus reporter sa foudre à rÉternel, 

.Mais l’œil <le Dieu perea ma retraite profonde : 
Je revins déployer mes ailes sur le monde, 
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Le rendre, en l’arracliant à son obscurité , 

Aux jours de sa splendeur, de sa félicité. 

Quand son iloigt me rouvrit mon ccdalonte voie 
Mon oreille entendit les chants de votre joie : 
Je vis dans votre cœur par moi seul liabité 
Mon vrai temple de gloire et d’immortalité. 


Mais mon rôle 


est changé, 


car aujourd’hui ma serre 


Dans rétller éclatant apparaît sans tonnerre: 


Je reviens, sur vos fronts jetant un nouveau jour, 
V’ous asseoir dans la paix , la justice et l’amour. 
Dni, race de héros, qui toujours la première 
Portas du droit sacré rélernelle bannière , 

Qui dans roinhre roulant ta colonne «le feu 


Tiens luu jours ton bras pi'êt pour les combats de Dieu . 

Laisse sous tes lauriers reposer ton armure ; 
Viens près de moi calmer ta soif à Tonde pure 
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Des vrais hiens où ma voix appelle l’univers , 

Et (jue seul j’ai trouvée au fond tic tes déserts. 

Ne crains rien ; sous mes yeux dors, ou travaille ou prie ; 
Si l’on venait un jour, ô ma fdle ehéric , 

De tes heures troubler le cours harmonieux, 

Je sais où j’ai posé ma ioiidre dans les rieiix. 


O maître , ijuc ta main le louctie , 
Qu’un de tes éclairs dans sa nuit 
Tombe comme un mot de ta bouche , 
Et le monde en chantant te suit . 
Son œil, à lui, c’est ta paupière ; 

11 ne voit que par la lumière 


4 
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Comme il s’endort de ton snmineil : 
Plongée ail centre de tn flamme 
Tonte Ame est unie A ton Aine 

ComriKî un rayon à son soleil. 

■ 

Chaque parti vient disparaître 
Dans ton espace itlimité : 

Cliaqiie secte aujourd’hui veut être 
l n fragment de ton unité, 
immeusi' th'éan sans orages. 

Des esprits sur toutes les plages 
S’étend ton tint liriltant et piiCj 
Et tous, écumant sui* le monde, 
Roule ut et vont perdn* leur ondi* 
.\u fond de tes vagues d’azur. 

















Quel uiorlel ici-bas l’égale? 

Le Dieu qui veille à tes côtés 
.Mil flaiis ta pourpre impériale 
Toutes les légitimités. 

Né dans les bras de la Victoire , 
Tu vois le génie et la gloire 
Couroiiuei- ton front iminorlel, 
Ft tu te poses sur la cime , 

— Trinité nouvelle et subliiiif; - 

J 

Entr<‘ ton peuple et rEternel. 


Oh ! si tout-à-cou[) cojmue Elie 
Ton char t’cirqmrlait dans les eieux , 
Laissant la terre ensevelie 
Dans l’ombre où se cloraient ses veux , 

h' ' 





















206 


Qui, loin de ta chaleur féconde, 
Pourrait vîvilier le monde 
De peur et de froid tout transi V 
A ees pciisers le sang se glace 
Coinine si la mort dans respace 
(’riail aux hommes : Me voici ! 


Mais de notre nœud (jiii reniln asse 
Rien ne [lOuiTa te délier. 

I/amour du [leuple est ta cuirasse , 
Et notre main ton bouclier. 

Si le sort un jour par envie 
Osait sur toi, toi notn* vie , 

Lever son doigt capric.ien.x , 

Pour te garder sur notre terre, 
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Mortels armés de ton tonnerre , 
Nous coinhatlrions contre les Dieux. 


Lyre , vaine et iroitie liarinonie , 
Devant sa gloire taisez-vous : 

Il faudrait avoir son génie 

pour la chanter, et (|n’avons-nons ? 

Mais si le luth hésite et tremhle 

Dans un seul cri jetons ensemble, 
Son nom aux échos de scs bords : 

Ce nom <|ui plane sui* notre ère 
En dira plus, Muse é[)héinère, 

Que tous tes plus ))uissanb; accords. 
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Lîi voix SC lut : muets et pencliés sur It» rame 
Nous écoutions encor, quand tmit-à-cruip notre hmic 
A ces derniers accents s’éveillaid <'i son tour. 


Se Idndît dans un cri de respect et d’ainour. 


Tel un jeune héros "uide parla victoire. 

Le soleil devant nous se leva dans sa j^Ioire: 


D'un l'ei^ard embrassant riioHzon enfïamnié 

Il a|HTçnl au toîti son aigle hicn-aiiné , 

Qui dans son vol lianli s'emparant de l’espact*. 

Sous son orbe éclatant venait prendre sa place , 

hl (pli, l'éllécliissant tous ses rayems siii* soi, 

■ 

Semblait dire : voilà mon diadème, à moi. 
Ilavîs, rums eonlemplions ce spectacle sublime : 
Le.^ vagues de lumière em]dissnient leni* abirni* : 
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Chaque flot reflétant le ciel pur cl vermeil 
Comme un miroir de feu nous jetait un soleil. 

Le vent, tout iinpréfîné des [>arfums fin rivaf;e 
S’éveillait dans la voile , et déjà sur la plaiçe 
Mille voix se mêlant et courant dans les airs 
Saluaient le matin eonime nous sur les mers. 


Soudain, eoinine si Dieu déeliaînaît ses lempêt 


Le ciel à sa voix tonne et se fend sur nos lêles 


La nuit vient: puis un jour plus ümpidt'et plus 
D’un vaste reflet d’or court inonder raznr. 

.Nous rcftardons; voilà qu’une main inconnue 
Sur nos fronts étonnés s’abaissant de la nue 
Nous montre au loin un char, à l’éelat merveille 
Fuvanl vers l’Orient dans une merde feux. 
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L'îiiiîlc accourt, pousse un cri, carte Maîirc. (V prodige 

Su à ses yeux tlaiis le hrilliiiit ((u:iilni;e : 

I>e,lu)ul , sa nuiiir tenail le globe im|)éi'ial: 

Sur tn l'rnnee l’onlaiit dans le ehnr Irioniplial 

b:i Jnstirc et lu Paix entrelarant leurs ailes 

« 

Lui jetaient les baisers de leurs lèvres fidèles ; 

4 

La lienonimt'e ouvrant ses eent voix dans les airs 
De sou augusie. tuuii remplissait riinîvers ; 

Kl tandis (prou eiiaulanl 1(!S filles de. Mèiiuure 

De fleurs semaient sa route , nue d'elles. l’Histoire 

Déesse de lui lière. assise à son eôlé 

* 

P(»rlail le livre d\>r (le’ riïnttioi’lalilé. 
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